
AIDER À MOURIR : 
ACCOMPAGNEMENT OU 
SUICIDE DES AÎNÉS?

Ne pas laisser seuls les gens au moment de leur 
mort est une tâche véritablement essentielle 
pour le bien d’autrui. De nombreuses personnes 
dans les hôpitaux, les homes médicalisés, les 
établissements pour personnes en fin de vie, 
dans des services bénévoles ou dans le cadre 
familial, accomplissent, jour après jour, quelque 
chose de magnifique : elles en aident d’autres 
au moment de leur mort et non à mourir. Ces 
services et cet engagement ont besoin de 
meilleures conditions cadres, d’une plus grande 

reconnaissance sociale et, bien entendu, de 
moyens financiers suffisants pour que ce travail 
puisse être fait et que la mort ne soit plus 
surtout banalisée ni rendue taboue. C’est, au 
bout du compte notre manière de gérer la mort 
qui montre aussi notre aptitude à mener une 
vie bonne et réussie. Les recommandations 
ci-dessous doivent surtout des suggestions
sur lesquelles s’appuyer pour des réflexions
ultérieures :

SOCIÉTÉ 

Dans le débat public, la mort doit être davan-
tage considérée comme une part intégrante 
de la vie. Un examen plus attentif du sujet 
montre que la mort est surtout perçue sous 
l’angle des coûts, de la souffrance et de la soli-
tude et partant, comme un problème. Lorsque 
la société voit la vieillesse et la mort surtout 
comme un problème et seulement sous l’angle 
de leur coût, elle empêche d’évoquer d’autres 
aspects enrichissants de la vieillesse. Elle se met 
tout entière sous pression si seules comptent 
la performance, la jeunesse et l’autonomie. Une 
société qui exclut tout élément faible, vieux 
et dépendant devient inhumaine. Les offres 
d’assistance au suicide aux personnes âgées 
et fragiles entrent bien dans cet idéal d’une 
société basée sur le succès qui propose la mort 
comme issue à ceux qui n’en peuvent plus, qui 
se sentent superflus parce qu’inutiles et et qui 
souffrent d’isolement face à cette situation.

Une nouvelle culture de la vie est nécessaire! 
Une nouvelle culture de la mort n’échappe pas à 
la nécessité de promouvoir une nouvelle culture 
de la vie qui donne sa place à ce qui est tempo-
raire, imparfait et limité. Une société humaine 

SYSTÈME DE SANTÉ 

La médecine doit, elle aussi, être plus ouver-
te au thème de la mort! L’attractivité crois-
sante des organisations d’assistance au suicide 
représente un défi pour le système de santé 
également. Il y a visiblement encore des peurs 
plus ou moins fondées envers une médecine 
et ses possibilités qui empêchent une mort 
empreinte d’humanité et de respect.

Le but véritable de la médecine ne doit pas 
être le succès ou le progrès médical mais le 
bien-être des gens. Cela implique d’accepter 
la mort comme part d’une vie touchant à sa fin. 
La mort n’est pas une défaite pour la médecine 
mais un défi pour tous ceux qui sont impliqués.

Il faut étendre encore l’offre en soins palliatifs! 
Il existe aujourd’hui déjà de nombreuses offres 
en soins palliatifs. Elles sont malheureusement 
nettement moins nombreuses en campagne que 
dans les villes. Il faut ici mieux intégrer les diffé-
rentes offres en soins palliatifs dans les structures 
existantes.

ÉGLISES 

Les Eglises, elles aussi, doivent se reposi-
tionner face aux  défis de la vieillesse et 
de la mort dans notre société performante 
moderne. Cela signifie, entre autres, de ne 
pas condamner d’emblée mais de prendre au 
sérieux les souhaits, les peurs et les besoins des 
gens. La recherche d’une bonne mort a besoin 
aujourd’hui de réponses nouvelles et crédibles. 
Elle doit reconnaître le souhait d’une bonne 
mort même dans l’appartenance à une organi-
sation d’assistance au suicide ou dans le souhait 
d’un suicide assisté. 

Pour faire contrepoids à une banalisation 
et à une tabouïsation de la mort, les Eglises 
doivent se faire les avocates des vieux, des 
faibles et des mourants. Les Eglises ont la 
grande responsabilité de mettre en évidence la 
face sombre de notre société basée sur la perfor
mance et de s’engager en faveur de la dignité 
des personnes âgées ou fragiles.

Pour une culture de questions ouvertes qui 
ne trouvent en fin de compte pas de réponses 
ici-bas, une culture qui tolère la faiblesse et 
la mort sans y laisser les gens livrés à eux-
mêmes, il faut aussi que l’Eglise fasse de  
nouvelles propositions. Les personnes âgées 
ne veulent pas entrer seulement dans la caté-
gorie « visite aux aînés et aux malades ». Elles 
ont des besoins propres qui nécessitent de nou-
velles formes d’offres ecclésiales. Les mourants 
soutenus par des soins palliatifs ont surtout 
besoin d’être accompagnés et veillés. Les dé-
mences, la multimorbidité, les longs séjours en 
homes et la mort en institution représentent un 
défi également pour les services bénévoles et 
professionnels de l’Eglise, si elle ne veut pas que 
les personnes concernées et leurs familles se 
sentent abandonnées à elles-mêmes. 

• www.juspax.ch/fr/nos-documents/publications .
• www.eveques.ch/content/download/12117/125045/file/Accepter+de+mourir.pdf
• www.palliative.ch
• www.eden-institut.net
• www.vbszo.ch/Adressen.html
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RECOMMANDATIONS

POUR PLUS 
D’INFORMATIONS

se caractérise précisément par le fait d’accorder 
une protection particulière aux faibles et aux 
défavorisés.

L’appui important des proches aux mourants 
doit être mieux reconnu socialement. Il faut, 
pour cela, surtout pouvoir mieux le concilier 
avec d’autres obligations, notamment profes
sionnelles (mise à disposition, congé …). Les 
hôpitaux et les homes doivent prêter plus grande 
attention aux familles qui prennent en charge 
des mourants.

Il faut voir la personne dans sa globalité!  
Seule une vision intégrale de la personne avec 
ses besoins physiques, moraux et spirituels et 
dans sa relation à autrui peut être judicieuse à 
l’égard des personnes âgées. Les offres médi-
cales, sanitaires et autres pour les aînés et les 
mourants et leurs familles doivent partager 
cette vision intégrale de l’homme.
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Il n’y a pas de vie sans mort. Celle-ci est un 
« acte de vie » (D. Mieth) et représente un 
défi pour toute personne. Dans notre monde 
moderne aux multiples possibilités médicales 
et techniques, la mort ne survient plus simple-
ment comme ça. Le processus qui nous amène 
à la mort est aujourd’hui organisé de diverses 
manières : dispositions de fin de vie, mesures 
pour maintenir la vie et la prolonger versus une 
mort apparemment autodéterminée grâce à 
l’assistance au suicide. Mourir est devenu une 

affaire aussi individuelle que vivre. De nombreuses 
peurs sont ici, visiblement, en jeu : peur de la 
souffrance et du désespoir, de la solitude, peur 
d’être à la charge d’autrui, de perdre son auto-
nomie. Il n’y a pas de seconde fois. Nous devons 
relever ce défi que nous le voulions ou non. Trois 
aspects sont importants en cela : 

Mourir fait partie de la vie. La vie biologique 
peut être perçue comme une montre qui 
avance inexorablement et nous rapproche à 
chaque minute de la mort. Cette conception 
en soi choquante de la vie en cache toutes les 
beautés, les événements enrichissants et son 
sens profond que nous pouvons expérimenter 
en des moments de rencontre avec autrui, 
d’expériences de confiance, de protection et 
d’amour mais aussi de défaite et d’imperfection. 
La vie peut être considérée comme un cadeau 
parce que, au bout du compte, elle ne laisse 
pas disposer d’elle-même. Nous ne pouvons 
pas nous donner la vie à nous-mêmes, nous 
ne pouvons que la vivre. Dans le même ordre 
d’idée, nous ne disposons pas de notre mort. 
Quelle est la personne qui sait déjà ce que la 
mort lui réserve ? Personne ne sait comment il 
mourra, quelles nouvelles perspectives de vie 
s’ouvriront pour lui face à sa mort. L’approche 
de la mort confère à beaucoup de choses une 
autre importance et une signification différente. 

La mort est unique et irréversible. Accepter de 
mourir avec tous les défis que cela implique est 
signe de respect de la vie et du fait qu’on ne 
peut en disposer – même au moment de mourir 
et dans la mort. Celui qui pose un terme à sa vie 
et prend sa mort en mains, détermine quand et 
comment il désire mourir. Cela donne peut-être, 
de prime abord, l’assurance de ne pas souffrir 
encore plus ou de ne pas devoir mourir seul et 
dans un profond désespoir. Mais, en fait, cela 
banalise la vie et la mort. Le fait qu’on ne peut 
disposer de la vie humaine est sacrifié au besoin 
d’autodétermination et de contrôle, la vie est 
subordonnée à d’autres valeurs et d’autres 
critères apparemment importants. Il faut alors 
vite se poser la question de savoir si un départ 
« volontaire » ne serait pas moins coûteux 
qu’une longue agonie d’une personne. La vie 
est trop précieuse pour y répondre.

L’argument de l’autodétermination joue un 
rôle central dans la discussion actuelle autour 
de l’assistance au suicide. L’être humain doit 
pouvoir déterminer lui-même comment et 
quand sa vie se termine. L’autodétermination 
jusqu’à la mort ne tient cependant pas compte 
de l’aspect social de la mort : proches, amis, 
soignants et médecins sont toujours là. 
En cas de mort avec l’aide d’une organisation 
d’assistance au suicide, toutes ces personnes 
sont laissées seules face au fait qu’un être cher 
ou un patient a choisi de mourir. Elles doivent 
se résigner face à cet acte, mais personne ne 
peut savoir comment elles y parviendront.

Si quelqu’un choisit de prendre en main sa 
mort, il se prive de l’expérience existentielle 
que la dépendance à autrui, le vécu de la 
fragilité et l’abandon progressif de ce que l’on 
connaît et aime n’est pas un signe de faiblesse 
et d’inhumanité mais reflète au contraire 
profondément l’interdépendance entre les 
êtres. Etre vraiment humain signifie aussi être 
dépendant des autres. Personne ne vit pour 
soi seul et personne ne meurt pour soi seul. 

Nous, chrétiennes et chrétiens, savons que 
l’expérience de notre propre finitude peut 
être une source de confiance profonde, 
d’espoir et de foi. Notre finitude est une part 
essentielle de notre vie. Notre foi nous app-
rend que la mort n’a pas le dernier mot. Cette 
certitude procure consolation et nous donne 
l’espérance. Nous nous engageons donc pour 
une nouvelle culture de la vie qui relativise 
les idéaux de succès, de performance et 
de santé et intègre la finitude et la fragilité. 

Il faut accepter les défis que pose la mort. 
Solitude, douleurs et dépendance d’autrui 
font partie intégrante de la vie. Chacun les 
expérimente. Les personnes qui souffrent ont 
besoin avant tout de notre accompagnement. 
L’attention humaine nous permet de vivre et 
de faire grandir la confiance, l’espérance, la foi 
et l’amour.

1 
« LE RESPECT DE LA VIE »

2
PERSONNE NE MEURT 
POUR LUI TOUT SEUL

3
ACCEPTER LES DÉFIS 
DE MOURIR : SÉRÉNITÉ, 
CONFIANCE, ESPOIR, 
FOI ET AMOUR

Diverses organisations proposent en Suisse une assistance pour 
mourir. On ne meurt pas simplement « comme ça » aujourd’hui. Il 
y a des offres en soins palliatifs, l’accompagnement en fin de vie 
et des établissements pour personnes en fin de vie. La commissi-
on nationale Justice et Paix observe cependant avec inquiétude 
le succès grandissant de l’aide à mourir au lieu de l’aide au mo-
ment de mourir.  Le nombre de membres des organisations dites 
d’assistance au suicide croît en continu. Mourir devient aujourd’hui  
affaire de responsabilité personnelle et d’autodétermination. L’Homme 
moderne veut visiblement prouver son pouvoir de disposer aussi de sa 
mort et de la mort. Celui qui pense ainsi banalise la mort. Nous, par 
contre, nous tablons sur une culture de la mort qui est partie de la  
culture de la vie et en est la prolongation.
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